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•ont actuel lement à Lo-Fa e t marchent sur Tien-

A TIEH-TSIM 
Léo étrangers déclarent que c'est aux Russes 

que les étrangers doivent la r ie . Bans les Russes , 
les détachements des autre* puissances auraient é t é 
certainement écrasés. 

Mercredi de la semaine passée, an moment où les 
Chinois pressaient de tous côtés les assiégés, au 
Bornent où les hommes les plus courageux commen
çaient à perdre tout espoir, le colonel Wazack dé
c ida qu'on laisserait 400 Russes pour défendre la 
vil le , attirer l 'attention des Chinois et faire le sa
crifice de leur v ie , pendant que< le corps principal, 
Çrotégeant les civils , ferait une sortie pour atteindre 

akou. 
Heureusement ,les Anglais e t les Américains arri

vèrent à temps pour sauver la journée. Leur arri-
\ é e h i t une surprise pour les Chinois. Le pet i t con
t i n r e n t américain qui a rendu d'admirables servi
ces, est toujours côte à côte avec le détachement an
glais . 

Les héros de Tien-Tsin sont trois Cosaques e t 
Un jeune. Anglais, qui est le meilleur cavalier de la 
Chine. Ces quatre hommes ont porté à Takou des 
demandes de renfort et ils ont dû , à plusieurs re-

trisc-, passer au galop do charge à travers des vil-
iges d'où l'on tirait sur eux. Plusieurs commandants 

étrangers demandent des décorations pour ces qua
tre héros. 

l o s Français ê Tlsm-Tttln 
Vn té légramme de notre consul à Tien-Tsin, daté 

du 28 juin, expédié de Tche-Fou le 2 jui l let soir e t 
reçu au quai d'Orsay 1<T6 au soir, dit qu'un nouvel 
obus est tombé l e 27 au matin, sur le consulat, mais 

s a n s a t te indre personne. La s i tuation paraissait 
améliorée. 

Le c Daily i i a i l • publie une dépêche do Tien-
Tsin, san date , (via) Tche-Fou, dimanche, premier 
jui l let , d n a n t que la concession française de Tien-
Tsin «>t celle qui a le plus souffert du bombardement. 
La r i te chinoise est à moitié brûlée. L'eau manque. 
fces puits ont été empoisonnés par les Chinois. On 
craint la famine. 

C'est à l'épaule que l'amiral Seymour a été blessé 
par une balle perdue. 

Le correspondant du < Daily Mail » laisse entre
voir la possibil ité de l'évacuation de Tien-Tsin où 
les vivrai se font de plus en plus rares . 

Les vloo-rols 
Télégramme du consul français 

U n télégramme de notre consul général à Shan
ghai, daté du 3 juilelt , soir, dit que les vice-rois de 
Nankin , du Tchang, de Fou-Tcheou, du Si-Tchouen, 
et de Ngiui-Nouei viennent de l a n c r une proclama
tion très énergique pour assurer la protection des 
étrangers. 

Seul , le gouverneur du Tche-Kiang a promulgué 
l'édit «entre les étrangers, imposé ou rédigé par le 
prince Tuun. Jje doven dn corps consulaire a infor
mé h s amiraux de l 'att i tude de ce fonctionnaire. 

On télégraphie de Hong-Kong au < Daily Mail », 
à la date du 5 .ni llet : 

< Um sociétés secrètes, connues sous le nom d e 
• Triades », prennent una at t i tude menaçante dans 
la nouvelle eoncessijn de Saï-Kung. Li-Hung-Cliang 
a ouvert une souscription volontaire pour la défense 
de Canton. 

i 1 A garnison des forts de Bogue, est actuel lement 
de 5.0')0 do troupes chinoises. • 

On télégraphie de Shanghai au i Times > : 
• Le viccxTcii Liu-Kun-Yi a déclaré qu'il é ta i t 

chargé de ma'îitenir 1 ordre dans sa province avec 
l'aide do- troupes du Tunnan, mais il demande qu'une 
Sot te anglaise soit envoyée dans le Yang-Tse ; il 
considèie. l'intersection du canal e t du fleuve com
me un point des plus dangereux. • 
Lm proclamation dm Ll-Hung-Tchang 

Voiei , suivant une dépêche de Hong-Kong au 
< Dailv Telepraph >, le t e x t e de la proclamation 
lancée liier, par Li-Hung-Tchang, vice-roi de Can
ton : 

t Par ordre impérial (sic), les villes e t ceux qui 
les habitent doivent être protégés. Les troubles en
tre los indigènes et les indigènes convertis doivent 
être évité». Tout promoteur de soulèvement doit 
être immédiatement décapité et les propagateurs de 
laux bruits, arrêtés et sévèrement punis. » 

Cet te proclamation f-era sans doute suivie d'exé
cutions en masse de Boxers, pirates et toutes sortes 
de criminels. 

D'après la dépêche du € Dai ly Telegraph • on se
rait redevable de ce t te a t t i tude énergique du vice-
roi de Canton à l'action diplomatique du consul gé
néral des Etats-Unis . 

les contingent* français 
Tl est question de porter le corps expéditionnaire 

à 18.000 ou 20.000 hommes. D'après les instructions 
les plus récentes, plus de dix mille hommes embar
queront à Toulon pour Takon d'ici à la fin de jui l let . 

Les bureaux de la préfecture marit ime de Toulon 
restent en communication télégraphique suivie avec 
le ministre durant toute la nui t e t le personnel a 
été invité à travailler nuit et jour. lTne dépêche du 

§ouv. rn'mcnt arrivée hier soir, à dix heures, or-
onne aux troupes île marine, en ce moment à Tou-

lon, de se former en deux sections pour hâter d'ur
gence leur départ. Uno section partira demain avec 
l'affrété • Aquitaine i . 

On télégTaphie de Marseille, 7 jui l let : 
« Le gouvernement v ient d'affréter, pour la Chine, 

le i Sinaï • des Mes-ageries, nui embarquera à Tou
lon 26 officiers et 800 sous-officiers et soldats e t à 
Tunis des mulets et des provisions. La < Vil le-de-
la-Ciotat • remplace l e « Yarra », retardé à Bom
bay, et partira le l ô jui l let . • 

On dit que I' « Alexandre I I I , » le s Cachemire », 
et la • Provence » vont être également affrétés. Des 
ardres ont é t é envoyés hier e t aujourd'hui au service 
maritime et an service colonial pour activer les pré
parât if> en vue de n o u v e a u envois do personnel et 
de muniti >ns de guerre en Coehin-hine et en Chine. 

L'atiit-mnjor du 15" corps étudie les mesures à 
prendre pour substituer des troupes de terre aux 
troupes de marine dans les ports de guerre et ou
vrages fortifiés du littoral où une partie des effectifs 
rn artillerie et infanterie de marine va être expédiée 
en Extrême-Orient. 

On m mile de l i r e t, 7 juillet : < Six cents hommes 
formant le premier bataillon de marche, qui consti
tue la deuxième brigade d'infanterie de marine e t 
une centaine de sous-offv iers et de canonnière d'ar
tillerie de marine, ont quitté Brest par l'express de 
ce matin, se rendant à Toulon pour la ( M r s , 

» Avant le départ de la caserne, le général Che- | 

valier a passé la revue du batail lon. I l a adressé une 
allocution patriotique aux soldats. Le général, les 
officiers et le bataillon ont é té acclamés par la foule. 
La musique les a conduits à la gare au milieu d'une 
foule d'officiers, de parents e t d'amis. Au moment du 
départ, la musique a joué l a i Marseillaise • e t la 
foule a crié : < V ive la France ! Vivent les Mar
souins I • 

D'après une dépêche de Cherbourg, les croiseurs 
« Bugeaud » et « Chaaseloup-Laubat », désignés 

pour la Chine, sont commandes, le premier par le ca
pitaine de frégate Lefebvre, le second par le capi
ta ine de frégate d'Espinay Saint-Luc. Le • Chasse-
loup-Laubat », après avoir complété ses approvi
sionnements et ses rechanges pour six mois, est parti 
rujourd'hui. 

U n nouveau détachement de 61 canonniers du 2* 
régiment d'artillerie de mai ine , avec deux officiers, 
a quitté Cherbourg, se rendant à Toulon pour la 
Cl ine. Il a é té acclamé aux abords de la gare par une 
foule considérable. U n e ovation a é t é faite au colo
nel Régis , conmmandant le régiment qui, entouré 
de nombreux officiers, assistait très ému, au départ 
de ses hommes. 

CHAMBRE DES DÉPUTES 
Séance du samedi 7 juillet 1900 

L a séance est ouverte à 2 heures 10 sous la prési
dence de M. Deschanel . Après l'adoption d'un 

projet de. loi portant modification de la loi sur les ca
dres, la Chambre discute le projet ayant pour ob
jet de modifier le tarif des douanes en ce qui concer
ne les cafés en fèves e t pellicules. 

I . c s d r o i t s s u r len b l é s 
L'ordre du jour appelle la discussion des proposi

tions relatives à l'importation "des blés. 
M. Jacques Piou rappelle qu'il s'est entendu avec 

ic ministre des affaires étrangères pour une question 
sur les événements de Chine. 

Lo président. — J e cl oyais que vous ét iez d'accord 
pour renvoyer ce débat à la fin de la séance. 

M. Méline a U parole sur le projet relatif aux 
(blé.s. 

Il pense que l'admission temporaire influe fâcheu
sement sur le marché, mais il ne peut voir un remède 
dans le bon d'importation. 

M. Meline réclame une réglementat ion plus sévère 
et plus étroite de l'admission temporaire, et notam
ment l'obligation imposée à l ' importateur, avec ad
mission temporaire, de payer le droit tout d'abord. 

L'orateur propose, en somme, l e renvoi des pro
jets à la commission. 

M. Debussy, rapporteur, insiste pour le vote du 
projet. 

Le ministre de l'agriculture combat, à son tour, 
le projet. La discussion générale e s t close. 

LES ÉVÉNEMENTS DE CHINE 
U N E Q U E S T I O N D E M . P I O U 

M .Piou a la parole pour poser une quest ion au 
ministre des atfaires étrangères sur les événements 
de Chine. Un profond si lence s'établit . 

M. P iou commence en ces termes : c Les événe
ments sont trop graves, effroyables même, pour que 
de nouvelles explications ne soient pas nécessaires 
de la part du gouvernement. Il ne peut laisser par
tir la Chambre sans les lui fournir e t préciser ses 
vues. (Mcuvoment) 

J e ne viens pas lui demander ce qu'il fera, lors
que, selon les paroles de l'empereur d'Allemagne, 
les drapeaux des puissances alliées flotteront sut 
les murs de Pékin — le moment n'est pas necore venu 
hélas ! (Sensation)—mais dans quelle mesure il en
tend participer à la répression du mo.i .'fuient in
surrectionnel qui a déjà compromis-, sinon plus, ' ex
istence de nos nat ionaux, e t comment il compte em
pêcher que l'incendie ne se propage dans nos posses
sions d'Indo-Chine. (Mouvement prolongé.) 

Il est d'autant plus nécessaire que le gouvernement 
s'explique avec n e t t e t é qu'il paraît avoir eu, au dé
but de la crise, quelques illusions sur sa gravi té , 
partagées peut-être par d'autres gouvernements , et 
d'où il est résulté des retards et dos insuffisances 
d'efforts profondément regrettables^ 

J e n'obéis, ici, bien qu'adversaire du Cabinet, à 
aucune, préoccupation politique. Dieu merci, quand 
la question nationale est en j eu , toutes les divergences 
de partis s'effacent : il le faut , pour constituor devant 
l'Europe la belle unité morale do la Patr ie . (Vifs 
applaudissements à droite et au centre . ) 

Dès le mois de mai, lo Gouvernement é ta i t averti 
des progrès de l'insurrection des Boxers . Les agents 
diplomatiques se réunissaient à Pékin e t avisaient 
aux mesures propres à y amener des troupes de dé
barquement. Ils rédigeaient, en même temps , une no
te comminatoire au Gouvernement chinois . Notre 
Gouvernement entendit ce cri d'alarme e t envoya 
aussitôt GOO marins pour renforcer les équipages de 
notre division navale. 

L'orateur rappelle les événements qui o n t suivi : 
lus troupes impériales chinoises pact isant avec l'é
meute , Pékin tombant au pouvoir de ceux-ci ; nos 
ministres, isolés du reste du monde, devenus ses 
prisonniers. D ieu veuil le qu'ils n vn soient pas au
jourd'hui les victimes. (Applaudissements. Sensa

tion prolongée.) 
L'orateur passe à la question des renforts, D e s 

explications fournies jusqu'ici par les ministres, 
il résulte que nous aurons là-bas de 4.500 à 4.600 
hommes. Interrogé le 3 jui l let par M. Sembat , M. 
Dclcassé n'a pas indiqué de résolution, nouvel le ; il 
s'est contenté de dire que la France n'était pas en 
guerre avec la Chine, et que le Gouvernement ne se 
déroberait pas au devoir de protéger nos nat ionaux. 
Pensez-vous, comme on aurait pu le croire il y a 
quelque temps encore, que ces renforts soient suf
fisants P On a reconnu, de plus, qu'une marche sur 
Pékin ne serait possible qu'au prix d'efforts consi
dérables. L'Empereur d'Allemagne n'a pas parlé 

comme, vous ; il n'a ooint dit : « Nous ne sommes 
point en guerre avec la Chine » ; mais au contraire, 
il s'est écrié, dans un discours retentissant : < La 
torche de la guerre v ient d'être brandie en Chine, 
au milieu de la paix la plus profonde » Sensa

t ion.) 
La diplomatie a intérêt , paraît-il , à entretenir 

cotte fiction, que nous ne sommes pas en guerre 
avec la Chine, soit , mais on peut s'étonner que le Gou
vernement continue à traiter, comme le représentant 
cl un Gouvernement régulier, le ministre qui représen-
t - aujourd'hui, parmi nous, une nation où le droit 
des gens est si ouvertement violé . Vifs applaudisse

ments à droite e t au centre. Mouvement prolon
g é ) 

A l'houre actuel le , l'effort qu'on doit accomplir 
est tel qu'on a le droit d'être alarmé. Le Gouverne
ment compte-t-il faire ce t effort, e t dans quelle me
sure P Nous avons, là-bas, non seulement des inté
rêts moraux, mais aussi des intérêts matériels. Le 
Tonkin est devenu une partie de la patrie françai
se. (Applaudissements.) I l est peut-être menacé, par
ce que nous avons aujourd'hui un effectif insuffi
sant, pour nous rassurer ; devons-nous fermer les 
yeux sur les dangers de demain, négliger de prendre 
des précautions que semble commander la prudence P 
(Très bien, très bien.) L a race jaune se compte par 
millions d'hommes. C'est pourquoi je vous dis : 
• Prenez garde » ; e t ne croyez-vous pas que des ren
forts au Tonkin soient nécessaires ? (Mouvement.) 

L'autre jour, il a é té question au Parlement an-

f lais de certaine ouverture fai te au Japon. La 
France s'est-elle associée à ce t te ouverture ? Est -

il prudent, est-il possible de laisser dans l 'œuvre com
mune, une part prépondérante au Japon ? J e ne le 
crois pas. (Très bien, très bien.) 

La querelle qui va se vider en Chine, est celle de 
la race jaune e t de la race blanche. Entre la Chine 
et le Japon, c e n'est qu'une querelle de famille ; le 
Japon est de la même race, de la même religion que 
la Chine. I l serait dangereux de lui laisser prendre 
la direction d'une opération qui intéresse d'abord 
la race blanche. (Marques nombreuses d'approba
t ion.) 

Dans tous Ie« Parlements , en parle de ce t te question 
chinoise avec une grande liberté d'esprit ; on y ré
pond librement à des questions comme celle que je 
pose ; jo ne doute pas que le ministre no me réponde 
aussi en toute indépendance, et que son langage ne 
soit empreint de la même dignité , du même sent iment 
de fierté patriotique. (Salves d'applaudissements à 
droite et au centre.) 

L'orateur est chaudement fél icité par1 ses amis. 
R é p o n s e d u M i n i s t r e 

d o * A f f a i r e s é t r a n g è r e s 
L e ministre des aRaàrot étrangères succède à 

M. Piou. (Mouvement prolongé d'attention.) M. Piou, 
dit-i l , a parlé de négociations ouvertes entre l'An
gleterre et le Japon. Il semble craindre que l'union 
des puissances soit menacée. U m'est assez difficile 
de répondre au sujet de négociations que je ne con
nais pas. 

Tout ce que j e sais, c'est que le Japon a manifesté 
son intention de marcher, d'accord avec les autres 
puissances. La France a répondu qu'elle le verrait 
avec plaisir entrer dans l 'entente des puissances au 
même t i tre que les autres e t s'associer à une action 
communo. 

On m'a demandé pourquoi l'ambassadeur de Chine 
à Paris n'a pas reçu ses passeports. Le résul tat d'u
ne déclaration de guerre serait de faire l'union dans 
toute la Chine contre l'Occident, car une pareille 
déclaration de guerre ne saurait être que collective 
e t non l'œuvre d'une seule puissance. 

La France n'a aucune raison de prendre une ini
t ia t ive qui pourrait la faire soupçonner de visées 
spéciales qu'elle répudie. La France agit dans le 
Tchi-li avec la plus grande vigueur. 

Quant à la s i tuation, il serait coupable de s'en 
dissimuler la gravité . Quel est le sort des légations 
à Pékin P Nul ne le sait . Un Chinois a rapporté que 
diverses légations o n t é t é détrui tes ; i l a confirmé 
l'assassinat du ministre d'Allemagne ; la nouvel le 
parait certaine. Inclinons-nous avec respect, mes
sieurs, devant c e t t e vict ime du devoir profession
n e l (applaudissements presque unanimes ; sensa
tion prolongée). Ce même Chinois ajoutai t qu'à la 
mémo date , M. Pichon, les siens et le personnel 
de la légation française étaient sains. Souhaitons, 
Messieurs, qu'il en soit encore ainsi (Sensation). 

M. Pichon a compris e t défendu nos intérêts du 
Sud comme du Nord de la Chine avec une haute in
tel l igence patriotique. Il a fait preuve d'une admira
ble act ivté . Puissent-i ls , lui, tous les siens, ses col
laborateurs, tous nos nat ionaux, oui, puissent-':-
être sains et saufs, avoir échappé à un sort abomi
nable. (Vifs applaudissements sur presque tous les 
bancs. Sensation prolongée) 

La Chambre connaît les efforts faits par la colonne 
Seymour. I ls étaient partis deux mille hommes. U n 
vaillant prélat, Mgr Envier, qui connaît admirable
ment la Chine, m'assurait encore, i l y a deux mois, 
que oet effectif était suffisant pour traverser la Chine. 
Or, ces deux mille hommes, malgré leur vaillance, 
n'ont pu arriver à Pékin . 

Les chefs militaires se déclarent impuissants à 
rien entreprendre de" nouveau tant qu'ils n'auront 
pas reçu de forces plus considérables. A Pékin, il 
est probable qn'il n'y a plus de gouvernementrégu-
lier, e t il est malheureusement à prévoir que ceux 
qui se sont emparés du pouvoir par la force, joue
ront leurs atouts , refuseront d'entondro la voix 
de l'Europe et ne céderont qu'à la force.(Mouvement) 

L'amiral Courrejolles, à l'heure actuelle , a trois 
mille hommes. Aucune troupe européenne, saut les 
troupes russes, n'atteint ce chiffre ; 4.000 hommes 
seront partis de France d'ici au 20 jui l let . D'autres 
troupes suivront, suivant les nécessités e t après en
t en te avec les autres puissances. U s'agit d'abord, 
de remplacer, en Ccehinchino, les lorces qu'on lui 
a prises et ensui te d'amener en Chine un chitire 
d e troupes suffisant. 

Des mesures sont prises pour augmenter les forcée 
navales en Chine. Quand l'heure aura sonné, on verra 
que le gouvernement a vei l lé à nos intérêts avec une 
sol l icitude que les événements du Nord confirment. 
Quant à notre protectorat, il s'est exercé partout 
et les gouvernements étrangers en ont remercié la 
France. 

La France entend n'abdiquer aucun de ses devoirs 
ni de ses droits. (Vifs applaudissements.) A cet te 
heure, ils se confondent tous; il ne saurait y avoir, 
pour nous, en Chine, ni catholiques ni protestants , il 
n y a que des Français. (Salves d'applaudissements.) 
J'irai plus loin, i l n ' y a ni Français ni étrangers, il 
n'y a que des hommes qu'il faut essayer de sauver à 
tout prix. (Vifs applaudissements sur presque tous 
lès bancs.) U faut conserver, à l'action commune, son 
caractère essentiel lement humain. On peut espérer 
que ce t te union se maintiendra. 

Quant à notre action on verra plus tard qu'elle fut 
prévoyante pour nos possessions du sud. J e ne puis 
en dire davantage . La Chambre connaît lo but que 
le gouvernement poursuit: J e la supplie de lui laisser 
des movens. P l u s tard elle établira les responsabilités, 
qu'elle nous laisse les prendre. (Applaudissements.) 

M. Delcassé est félicité par ses collègues et amis. 
M. Piou remercie ls ministre de ses explications. 
M. Firmin Faure . — J e demande à transformer 

la question en interpel lat ion. {Protestat ions , cris: 
t A un mois I ».) 

M. Firmin Faure a la parole pour la fixation de la 
date . Il s'agit, dit- i l , d'étfblir des responsabilités 
déjà anciennes, car elles remontent , non pas, an mois 
de mal, comme l'a d i t M. Delcassé, mais' au mois de 
novembre, je l'établirai. C'est pourquoi je demande 
la discussion immédiate. 

L'orateur insiste au milieu des protestations de 
l 'extrême gauche. Si M. Delcassé, dit-i l , ne redou
ta i t pas que j'établisse les u)>sponsabilités, il ne s'oppo
serait pas à la discussion immédiate . (Bruit .) 

I l est là depuis le mois de novembre. Le massacre 
d'un millier de nos nat ionaux vaut bien la peine 
qu'on recherche les responsabilités. 

Mais l 'extrême gauche ne veut rien entendre; e l le 
conspue systématiquement l'orateur. L'interpella

t ion est renvoyée à un mois à mains levées. 

D é c o r a t i o n s à D O S r e p r é s e n t a n t s 
Le ministre des affaires étrangères monte de nou

veau à la tribune. — J e crois répondre au senti
ment de la Chambre, dit-i l , en déposant un projet 
de loi accordant une croix de commandeur, cinq 
croix d'officiers e t 20 croix de chevaliers de la Lé
gion d'honneur en faveur de nos représentants en 
Chine e t de diverses personnes leur ayant prêté un 
patriotique concours. (Salve d'applaudissements sur 
presque tous les bancs) 

Quelques protestations s'élèvent à droite comme 
pour indiquer que ce t te manifestation semble pré
maturée et qu'elle revêt , en la circonstance, un ca
ractère particulièrement pénible. 

Le ministre donne lecture de l'oxposé des motifs . 
Les passages concernant M. de Chaylaard, M. Fran
çois et la croix de commandeur décernée à M. Pi
c h o n soulèvent des applaudissements à peu près una
nimes. L'urgence est déclarée e t lo projet de loi 
adopté à l 'unanimité. 

L E S B U E S 
La Chambre reprend la discussion concernant les 

blés . Le renvoi d u projet à la commission est com
battu par divers orateurs et notamment par M. Pli-
chon : ce serait un enterrement , dit-i l . Le renvoi 
e s t repoussé par 316 voix contre 257. L'urgence est 
déclarée. 

ApTès un échange d'observations) entre divers 
orateurs, lus articles e t lensemble du projet sont 
adoptés ; l'effet de la loi est l imité à 4 ans . 

M. Bouder.oot, rapporteur général du budget , 
demande à la Chambre de tenir deux séances par 
jour (protestations.) M. Berteaux propose de siéger 
demain matin . Cet te motion est repoussée par 324 
voix contre 135. 

Pendant le scrutin, M. Delcassé arrive, l'air 
très affairé, une dépêche à la main. On l'entoure aus
s i tôt . Le bruit se répand que c'est uno dépêche de 
Li-Hung-Chang (mouvement prolongé). On réclame 
une séance pour lundi mat in . M. Lasies. — Vous ê tes 
pressés de vous en aller ; pas nous. 

La Chambre, par 280 voix contre 266, décide de 
siéger lundi mat in , à neuf heures. El le m e t à son 
ordre du jour de mardi le projet de canal de Mar
seil le au Rhône. 

L a séance est levée à 6 heures 40 

L i GUERRE DANS LE SUD DE L'AFRIQUE 
Les Boers auraient repris Utrecht aux Anglais 

et des nouvelles do source hollandaise annoncent des 
victoires des Boers autour de c e t t e place. Le pré
sident Krùger aurait répété au correspondant d'un 
journal anglais son intent ion « de reprendre Pre
toria ». Dunsl 'Etat Libre, on se bat avec acharne
m e n t . 

LES PROPOS DE ROSALIE 
— Tartes aux groseilles, fraises, cerises, etc., etc. 

— Pâte à tartes. — Sauce poivrade. — Pour 
enlever les taches de graisse. — Contre 

l'humidité des murs. 

Vous désirez connaître la recette des tartes 
aux cerises et aux groseilles, comme celles que 
l'on aperçoit chez les pâtissiers ? C'est très 
facile : 

Vous commencez par préparer de la pâte. 
C'est la pâte brisée qui s'emploie pour les 
tartes. 

Voici de bonnes proportions que vous pou
vez réduire de moitié ou du tiers, suivant la 
quantité de gâteaux que vous désirez faire : 

500 grammes de farine. 
375 grammes de beurre. 
42 centilitres d'eau. 
16 grammes de sel fin. 
Une pincée de sucre. 

Vous mettez votre farine en tas sur votre 
table de cuisine, vous faites un creux au milieu 
dans lequel vous versez les ingrédients énu-
mérés ; puis mélangez peu à peu votre farine 
afin d'obtenir une pâte bien lisse que vous pé
trirez d'abord soigneusement avec vos mains, 
puis que vous presserez cinq ou six fois en la 
chassant devant vous sur la table. 

La pâte étant bien lisse, mettez-la en boule 
que vous saupoudrez de farine, et tenez au 
frais dans un linge mouillé. 

Au bout d'une heure, servez-vous de votre 
pâte. Si par hasard, au moment de vous servir 
de votre pâte, vous la voyez largement cre
vassée, elle n'est pas assez travaillée et il faut 
la pétrir durant un quart d'heure. 

Pour faire les tartes, vous abaissez votre 
pâte en une couche mince, une sorte de pln-
teau, vous en garnissez un moule à tartes (s'a
chète chez les ferblantiers) et vous dispose? 
sur votre pâte et en rond de belles groseilles 
à maquereau que vous saupoudrez de sucre 
concassé. Cuisez à four modéré, saupoudrez 
encore de sucre, laissez refroidir et servez. 

On agit de même pour les cerises, les frai
ses, les abricots et les prunes. 

•s* 

Je ne veux pas quitter la cuisine, quoique 
nous y soyons restées bien longtemps, sans 
donner la recette de la sauce poivrade qui 
m'est réclamée par plusieurs. 

Mettez dans une casserole gros comme ra 
moitié d'un œuf de beurre, deux ou trois oi
gnons en tranches, carottes coupées en zestes, 
une gousse d'ail, deux clous de girofle, une 
feuille de laurier, thym ; passez le tout sur le 
feu, jusqu'à ce qu'il commence à se colorer ; 
mettez-y une bonne pincée de farine, mouillez 
avec un verre de vin rouge, un verre d'eau, un 
verre de vinaigre. Faites bouillir une demi-
heure, dégraissez, passez au tamis. Mettez-y 
du sel, gros poivre. Servez-vous-en pour tout 
ce qui a besoin d'être relevé. 

Pas ruineuse, la sauce poivrade ! •*• 
Un moyen d'enlever les taches de graisse. 

Voici un mélange excellent : 
Dans 30 grammes d'alcool rectifié, mettes 

250 grammes d'essence de térébentine pure, 
30 grammes d'éther sulfurique, et quelques 
gouttes d'essence de citron. 

On conserve cette mixture dans un flacon 
soigneusement bouché. Pour l'employer, on 
place l'étoffe tachée sur un linge plié en plu
sieurs doubles, on mouille la tache avec le mé
lange, puis on frotte avec un morceau de fla
nelle bien sèche. 

Par ce moyen, la graisse est parfaitement 
enlevée sans laisser la moindre trace. 

Cela est moins coûteux que de passer par le 
dégraisseur. 

»»» 
Enfin, voici à l'intention d'un de mes ne 

veux, un procédé pour préserver les murs de 
l'humidité. 

Il consiste à enduire les murs, du mélange 
suivant : 

Eau, 1 litre ; gélatine, 500 gr.; bichromate 
de potasse, 50 gr. 

En somme, c'est un badigeonnage à la colle 
forte, dans laquelle on a dissous 3 % de bi
chromate de potasse. Ce procédé est basé sur 
ce fait que la gélatine, qui contient du bichro
mate de potasse. Ce procédé est basé sur ce 
fait que la gélatine, qui contient du bichro
mate de potasse, devient insoluble dans l'eau 
quand elle a été exposée à la lumière ; on ne 
peut l'appliquer utilement que dans des' lieux 
éclairés par la lumière du jour ; dans une cave, 
il serait absolument inefficace. 

Tante ROSALIE. 

P. S. — Tante Rosalie prie ses neveux et 
niée»* de vouloir bien, pour éviter tout retard, 
ui «nvoyer leurs communications rue Notre-
l*me-de-Lorette, n' iô, à Paris. 

CHAMBRE DE COMMERCE DE ROUBAIX 
Séance du 5 Juillet 1900 

Présidence de M. Julien LAGACUE, président. 
Etaient présenta : MM. Julien Lagacue, Georges Mot

te, Kiev Duviliier. Voldemar Lestienns, Alexandre Ver-
mer, Florent Carissiuio, Florin Chopart, François Rous
sel fils, Léon Olivier, Bossul l'ilthon et Edouard De-
chenaux. 

APPROBATION D U PROCES-VERBAL DE LA 
SEANCE D U 1er JUIN 1900. — U procès-verbal de la 
séance du 1er puin 1930 est approuvé sans observations. 

CREATION DTJNE CONDITION PUBLIQUE PAR 
LA CHAMBRE DE COMMERCE. — Le Président corn 
munique le décret qui autorise la Chambre de l 'ommore 
à contracter un emprunt de 1,200.000 francs, pour la 

construction d'une Condition publique dos tsxtdes. 
Place Faidherbe. 

BOURSE D E COMMERCE. — FIXATION DES 
COURS DE LAINES. — H est donné communication 
des observations qui ont été faites par M. le ministre du 
Commerce à l'égard ds la fixation des cours de laines 
aux bourses de commerce de Roubaix et de Tourcoing. 

La Chambre renvoie l'examen de cette Question à uns 
commission .spéciale qu'elle désigne à cet effet. 

TRIBUNAL DE COMMERCE DE ROUBAIX. — 
Dans sa séance dn 11 avril 1900 ,1a Chambre de Coin 
merce do Roubaix a revêtu de son avis favorable, un v,ru 
tendant à ce que le nombre des membres composant ls 
Tribunal ds Commères de Roubaix soit augmenté de un 
juge titulaire et de trois juges suppléants. 

Cette augmentation paraissant excessive au Ministère 
de la Justice, la Chambre se rallie à la proposition de 
celui-ci qui serait de créer audit tribunal un siège de juge 
titulaire et deux sièges saulementv de juges-suppléants 
au lieu de trois. 

DECLARATIONS E N DOUANE. — Par une circu
laire du 14 juin 1900 M. le ministre du Commerce fait 
savoir qu'il est. informé qu'un certain nombre de maisons 
de Roubaix se seraient refusées à fournir les renseigne
ments demandés par la douine de Calais, oour les tissus 
de laine qu'elles exportent en Angleterre et que dans la 
pensée de se soustraire à cette obligi-Mcrn. elles auraient 
msoifesté l'intention de renoncer aux expéditions par Ca 
lais pour recourir à la voie du port belge d'Ostende. 

Il f:ùt remarquer que les instructions qui ont été Éssxsssx 
M bure vu des douanes de t'avais, en ce qui concerne 'es 
déclarations de marchandises destinées à l'exportation, 
ont été également adressées h tons les autres hiiiriuz de 
douanes frontières ot que par suite, les mêmes déclara
tions doivent être faites aussi bien à la frontière de terre 
qu'a Calais. 

Supposant que la résistance des maisons de Roubaix 
vient d'une confusion sur le sens des mcsrres sg*8 • 
nrir.es. M. le ministre précÎM les ternies do «1 circulaire 
du 8 mars 1900 afin de faire ressor«r l'utilité du luit 
visé. 

La Chambre prend note de ses observations qu'cl'e en-
l'-io-e Ma assortissants à venir consulter à son •sucflailat 
• la Bourse. (A suivre.) 

LA BEAUTÉ POUR TOUTES 
Si la beauté sr talaxrtst. 
C'est un bienfait du Conçu) » 
Car son lait moessctii sur la peau 
Répand une blancheur exquise. 
Kobetle Droz, ou MMaass* Victor Vaiuier. 
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L A F É Ë D U C U I L D O 
par Pierre bALES 

DEIIXILMK PAHTIE 

IX 
EN FAMILLE 

Elle eut bien quelques journées d'exaltation lors
que l'enfant fut attaché à son sein, qui débordait de 
vie et d'amour ; mais cela se calma peu à peu. Kt, au 
bout d'une semaine, elle oubliait tous ceux qui l'en
touraient, faisant même à peine attention à Raymond 
«t s'absorbent dans son bis, qui se développait avec 
Une étonnante rapidité. 

L a baronne de Keiraeric et le comte de Preui l ly 
ftoufTaient " orgueil. 

Le docteur déclarait, avec le plus grand sérieux, 
tu'un médecin de Paris en ssarsit fait une communi
cation à l'Académie. 

B ientôt , la Froehais avait repris sa physionomie 
routiimière ; il n'y «v;»it qu'un être de plus, choyé, 
•doré . Toutes les inquiélnd s du comte avaient dis
paru ; aucun trouble ne M |>I "U 'ait plus chez sa tille. 

Raymond redevenaii p u ' '• > :nme les journées 
«ont longues dans un ma n e . e , il s'en allait sou-
T«ot exeursionner avec ivce l icrthe. 
Il se liait avec eux bc • ip plil qu'il ne l'avait 
fait ju-qu'alors. Us e letars projets , de 
leur cié-ir commun 'le F iris.. . 

— Car, disait Rayai • , "" arracher ï m i l i e n -
r.e à te fmjs fSt :<• p t -' nvenirs, 

E t ce fut ainsi que Berthe e t Arnold e n arrivèrent 
tout naturel lement à lui parler de la diminution des 
revenus, des bénéfices qu'ils réalisaient dans les af
faires. . . 

— Grâce à l'extraordinaire expérience de M. Cham-
pagney, affirmait Arnold. 

E t ils étaient de si bonne foi qu'ils n'eurent pas 
beaucoup de mal à convaincre Raymond. 

I l avait déjà causé, plus d'une fois, avec son beau-
frère, de l'habileté de l'armateur, de sa puissance fi
nancière, de la situation exceptionnel le qu'il occu-
{>ait au Havre . L'argent appelle toujours l'argent, 
taymond subissait peu à peu c e t t e att irance. 

E t il finit par dire à Berthe : 
— Mais savez-vous. que si MoTisieur votre père le 

voulait je mettrais bien un million à sa disposition. 
Ber the répliqua légèrement : 
— Oh ! moi, je ne m'occupe jamais des affaires t 
Mais Arnold prit une allure importante : 
— Mon cher Raymond, mon beau-père n'aime pas 

beaucoup accepter de gérer ainsi les capitaux des au
tres . . . Il est vrai que de vous à lui, ce serait en fa
mil le . . . Aussi, je lui enparlerai ; je vous promets de 
lui en parler. 

E t , comme Raymond le remerciait : 
— Ah 1 je ne vous promets pas autre chose, quoi

que j'aie une certaine influence sur M. Champagnev. . . 
Mais, tout de même, ça serait genti l , hein, si, sans 
tcuchiT à nos capitaux, nous pouvions, tous les d e u x , 
neus payer un chic pet i t hôtel dans les alentours du 
parc Monceau ?... 

nr ici, Mo — H é ! par ici, Monsieur Champagney I H y a 
encore une place pour vous. . . H é I vous n'entendez 
donc pas, Monsieur Claude? 

Non , vraiment, il semblait ne pas entendre, quoi

que cet appel lui eût é té lar . \ au moment même où 
il passait devant le wagon des fumeurs, déjà garni de 
sept Ha vrais, tous ses amis ou des amis de son père ; 
il longeait toujours le train et finit par monter dans 
un compartiment éloigné de celui de ses compatrio
tes et où personne ne le connaissait. 

Et l'opiion unanime des sept Havrais fut que le 
pauvre garçon se détraquait de plus en plus et en arri
verait à donner de l'ennui à son père . E t une dis
cussion s'engagea pour savoir fi c'était de l'orgueil 
ou de l'originalité. 

Ce n'était ni l'un ni l'autre ; mais Claude avait be
soin de s'isoler du tapage , des bruyantes conversa
t ions de ses amis, de ces interminables farces qui 
commencent à la gare Saint-Lazare et ne sont pas 
achevées au Havre, de ces aperçus sur les cotons ou 
les blés, mélanges de reproches à Rouon, d'hypothè
ses sur une nouvelle entrée du port e t de récits 
badins sur les plaisirs de la capitale, sur la pièce vue 
la voille, sur le dernier succès dvs catés-concerts. 

Tl voulait conserver la vision du charmant tableau 
qu'il emportait du coquet logis de la rue de la Pompe, 
de ce t te pet i te ruche de travail où, grâce à lui, ré
gnaient la paix et presque lv bonheur. 

Hier , il avait ï a i t ouvertement à Naïc une vis i te , 
en plein jour, au moment où l'enfant rentrait de 
l'école, cet enfant qu'il n'aimait pas, qui éta i t l'obs
tacle vivant placé entre lui et la jeune femmv. 

Jusqu'alors, il s'était contenté des courtes lettres 
qu'elle lui écrivait pour lui dire, en le bénissant, 
qu'elle avait eu du travail à peine installée, que, 
selon ses prévisions, toute la maison s'était intéressée 
à vi le , que, chaquo semaine, el le devait prendre une 
ouvrière de plus ; et , deux fois, en courant, elle é ta i t 
allée au rendez-vous qu'il lui fixait à l'entrée du Bois, 
rien que quelques minutes , où ils ne so disaient que 
quelques paroles e t qui, pourtant , les laissaient pro

fondément troublés l'un e t l 'autre. U essayait t imi
dement de la retenir. 

— Mais non, disait-elle, j e n'ai plus le temps, je ne 
m'appartiens plus. 

— Ne vous fatiguez pas . 
— Si vous saviez comme la besogne me semble lé

gère I 
El le retournait bien v i t e à sa besogne, à son fils. 
Et lui, rentrait dans Paris , e t al lait s'ennuyer au 

cercle ou dans un théâtre , à moins que Joë Fergusson 
ne lui t în t compagnie ; ot alors, cela compliquait son 
onnui du chagrin de voir malheureux le seul ami sin
cère qu'il se connût maintenant . 

F'ergusson ne cessait pas de déclarer, d'ailleurs, 
après cinq ou six verres de ooktsi l , que sa femme 
étai t très bonne an fond, mais qu'elle avait é t é mal 
é levée e t que, lorsqu'il l'aurait tout à fait dégagée do 
ses frères, elle serait un amour de pet i te femme. En 
at tendant , Fergusson n'avait qu'un moyen d'obtenir 
d'elle quelque genti l lesse , c'était de satisfaire ses 
caprices avec une prodigalité presque fantast ique. 

Kt lorsqu'il se laissait aBer à quelque conndence 
sur ce sujet , Claude ne pouvait s'empêcher d'établir 
une comparaison entre ce t t e dépensière égoïste e t 
la sage Naïc , industrieuse e t économe comme une 
fourmi. 

Vainement) il avait voulu lui donner un pet i t ca
pital , c e t t e mis* de fonds qu'il croyait indispensable 
à tout commerce ; iSaie avait déclaré qu'avec les sept 
cents francs qui lui restaient elle é ta i t riche, et elle 
annonçait son intention de payer el le-même son terme 
e t el le parlait ues Oeneticcs avec lesquels elle amor
tirait la det te contractée envors Claude ; car il é ta i t 
bien entendu que « c'était une det te », la fierté de 
Naïc n'aurait pas admis autre chose. Claude étai t son 
commanditaire ; cela éta i t simple, correct, loyal et 
défiait toute médisance. 

Aussi Naïc n'eut pas peur, lorsqu'il lui demanda 
la permission d'aller la voir c chez être • avant de 
repartir pour le Havre . 

Kt, malgré une secrète envie, e l l e ne fit aucun pre-
paratif, aucune to i le t te , pour le recevoir ; qu'il v i t la 
maison te l le qu'elle é ta i t toujours, e t q u i ! comprit 
bien qu'on n'espérait, de lui, rien d'inavouable. Dans 
sa nouvel le s i tuation, dans ce t te paix qu'amènent ie 
travail e t la réussite, el le maîtrisait facilement son 
coeur. 

Claude arriva tandis qu'elle essayait une robe à une 
c l iente . Naïc le fit prier d'attendre, dans U salle à 
manger et donna, très sérieusement, 1 ordre qu'on lui 
portât ses livres, comme s'il était nécessaire qu'il vé
rifiât les écritures. 

E t , pendant qu'il é ta i t là et se donnait l'allure 
d'un homme absorbé par les chîttres, une t ê te mutine 
passa par la porte entre-bâillée, et deux yeux eltron-
tés le dévisagèrent hardiment. 

Une ou deux minuties, il éprouva une impression 
désagréable ; mais la t è t e de cet enfant éta i t si frai> 
che que, malgré lui, il lui sourit. 

Alors, Marc s'avança, à peine inquiet. 
— Bonjour, Monsieur. 
— Bonjour, mon pet i t ami. 
I l lui tendit la main. Marc l'examina nn instant ; 

tant d'aventures lui étaient arrivées qu'il avait un 
peu de défiance maintenant. 

Satisfait de son examen, il donna sa menotte à 
Claude et vint se placer tout près de lui , le front levé 

ses yeux bien droits . 
Et Claude, malgré toutes ses préventions, se baissa 

et déposa un baiser sonore sur ce front intel l igent , 
très f>ombé, 

— D'où venez-vous, mon pet i t ami t 
— De l'école. 
(A tuicre) P - S R S I SAT.RS. 

nrir.es

